
Les sophismes de la corrida
T

out est dit dans la loi. La corrida
est en France une exception à
l’interdiction de pratiquer des
«sévices graves ou actes de

cruauté envers les animaux» (art. 521 du
code pénal). Elle est donc, de fait, re-
connue par le législateur lui-même
comme un sévice grave ou un acte de
cruauté, mais qui, à la différence des
autres, n’est pas puni.
Pourquoi cette impunité? Parce qu’elle
a lieu là où «une tradition locale ininter-
rompue peut être invoquée». Voilà donc
une pratique punie à Brest, au nom de
la sensibilité de l’animal, mais permise
à Nîmes, malgré la sensibilité de l’ani-
mal. Cette aberration est fondée sur
l’appel à la tradition, qui est un so-
phisme connu depuis 2000 ans sous le
nom d’argumentum ad antiquitam. L’ex-
cision est également un rite millénaire,
une pratique culturelle, une tradition
profondément ancrée. Pourtant, le
même législateur l’interdit et fustige ce
relativisme culturel, qu’il invoque au
contraire quand il s’agit de protéger le
«patrimoine» national, dans le cas de
la corrida comme dans celui du foie
gras. Ce n’est pas parce que l’on fait
quelque chose depuis longtemps au
même endroit qu’on a raison de le faire.
Tous les progrès sociaux ont eu lieu
contre les traditions, de l’abolition de
l’esclavage au droit de vote des femmes.
La tradition en elle-même explique
mais ne justifie rien.
Les aficionados d’aujourd’hui invo-
quent alors leurs illustres prédéces-
seurs: Francis Wolff cite inlassablement
Mérimée, Bataille, Picasso et d’autres.
«Se pourrait-il qu’ils ne fussent que des

pervers assoiffés de sang ?» (le Figaro,
15 août 2010). Non, bien sûr, mais il y a
là deux sophismes. Le premier est l’ap-
pel à l’autorité (argumentum ad verecun-
diam), puisqu’au lieu de produire un
raisonnement, on s’en remet à des
noms dont l’exemple devrait suffire. Le
second est le sophisme «de la bonne
compagnie», puisque l’on fait référence
non seulement à de grandes personna-
lités (autorité), mais encore à des gens
dotés d’un ethos respectable, d’une
image positive, donc insoupçonnables
d’être associés à de mauvaises prati-
ques.
Le raisonnement sous-jacent est ce-
lui-ci: Mérimée, Bataille et Picasso sont
des gens biens. Or, ils aiment la corrida.
Donc, la corrida est bonne. Sophisme,
bien entendu, puisqu’il n’y a aucun lien
logique entre la sympathie que peut
susciter une personne et la légitimité
des pratiques qu’elle apprécie. Les per-
sonnes citées sont bonnes pour écrire
ou peindre, pas forcément pour avoir
des jugements éthiques valables.
Qu’une pratique soit une inspiration
pour l’art n’en fait pas forcément une
bonne pratique. L’art s’inspire de tout,
y compris du pire, et heureusement
qu’il a cette liberté.
De la même manière, on rappelle sou-
vent que les aficionados sont des gens
bien intentionnés. Wolff observe que
«nul ne va à une corrida pour voir souffrir
un animal». C’est un sophisme «de la
bonne intention». Que le but de la cor-
rida ne soit pas de faire souffrir n’impli-
que aucunement qu’elle ne fasse pas
souffrir. La moralité d’une action ne se
juge pas à l’aune des intentions des ac-

teurs. De bonnes intentions ne garan-
tissent pas de bons résultats et, récipro-
quement, de mauvaises intentions
n’excluent pas de bons résultats.
Pour mieux dissimuler cette absence de
fondement logique, Francis Wolff et
d’autres, comme Alain Renaut, déve-
loppent une «philosophie de la cor-
rida» qui célèbre le combat de l’homme
contre la nature, «l’audace de défier un
fauve pour la grandeur du geste», etc.

C’est en réalité très simpliste. D’une
part, parce que si tout ce que montre la
corrida est ce vieux dualisme entre na-
ture et culture que tous les philosophes
depuis Descartes ont dépassé, alors elle
décrit un monde et un système de pen-
sée qui ne sont plus les nôtres depuis
trois siècles. D’autre part, parce que le
taureau «de combat» n’est pas un être
naturel, mais un produit extrêmement
calibré, contrôlé, maîtrisé, un
chef-d’œuvre de l’élevage, donc de la
culture.
Mais ce qui frappe le plus dans cette lit-
térature est que les qualités attribuées
au taureau sont évidemment humaines.
Ce n’est pas le taureau qui voit ce que
les hommes appellent un combat
comme un «combat». Ce n’est pas lui
qui fait preuve de noblesse dans un
coup de corne, d’héroïsme ou de bra-
voure lorsqu’il continue de se défendre
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tout en se vidant de son sang. Ce sont
les hommes qui lui attribuent ces quali-
tés humaines, pour rendre la comparai-
son possible. La philosophie de la cor-
rida repose sur une négation de
l’altérité. Le taureau est «humanisé»
pour pouvoir être mis sur la même
échelle de valeurs que l’homme qui le
combat –et permettre ainsi la compa-
raison, dans le seul but de pouvoir affir-
mer la supériorité humaine, qui n’aurait

aucun mérite si l’adver-
saire ne partageait pas les
mêmes «vertus cardina-
les».
Wolff souligne également
que la mise à mort s’ac-
compagne d’un rituel ex-
piatoire. Il dit ailleurs que

cela revient à respecter le taureau
comme un dieu. Raisonnement une fois
de plus typiquement anthropocentri-
que : le taureau se moque bien d’être
respecté comme un dieu s’il souffre et
meurt dans l’arène. De la même ma-
nière, je ne peux pas justifier l’enlève-
ment et le meurtre sacrificiel d’une
jeune vierge par le fait que la codifica-
tion de la pratique manifesterait mon
respect à son égard. Le fait d’avoir des
règles, des rites, un déguisement et,
éventuellement, un grand respect pour
sa victime, n’excuse ni ne justifie en
rien ce qu’on lui fait subir.
Si l’on pense que la corrida se justifie
par ce plaisir que peuvent éprouver cer-
tains hommes à y assister, qu’on le dise
franchement. Mais qu’on cesse de dissi-
muler derrière un écran de fumée mé-
taphysique des raisons qui sont en réa-
lité beaucoup plus brutes.

Voilà une pratique fondée sur l’appel
à la tradition, ce qui est un sophisme
connu sous le nom d’argumentum
ad antiquitam. Mais l’excision est
également un rite millénaire.

Un métro nommé Vendôme
I

l y a 110 ans paraissait un livre, la
Théorie de la classe de loisir, qui inau-
gurait avec une incroyable prémoni-
tion, l’étude des comportements dans

nos sociétés modernes ; il n’a
aujourd’hui presque pas pris de ride. La
thèse de son auteur, Thorstein Veblen,
consistait à définir la classe des privilé-
giés comme la classe de loisir et à défi-
nir son comportement social comme
totalement tourné vers la démonstra-
tion publique, au travers de ses con-
sommations ostentatoires. Cette classe
privilégiée prétendait assurer sa supé-
riorité matérielle et morale en affichant
des éléments de train de vie signant sa
richesse et sa gloire vis-à-vis de toutes
les autres classes de la société se faisant
contempler, contester, jalouser, envier
mais finalement imiter. Les femmes,
dans ces milieux, à cette époque-là, pa-
raient leurs tenues vestimentaires de
bijoux, démontrant à l’envi la puissance
des époux et des lignages. Veblen défi-
nira ce comportement comme n’ayant
comme principal objectif que de s’isoler
et de s’exclure des «gens communs».

La société moderne voit sa nouvelle
aristocratie, sa nouvelle élite, repro-
duire ce modèle. Au fond, hier élite
aristocratique ou d’argent, élite d’ar-
gent ou d’idées aujourd’hui, la classe
des privilégiés aime par son faste public
et ses éclats privés, fixer la norme et ré-
gler le juste bon goût. Il est de toute ri-
gueur, en son sein, de consommer des
produits onéreux qui signent d’emblée
vis-à-vis de l’extérieur, la richesse, le
rang et la supériorité. L’objectif: la visi-
bilité. Le prix n’est alors considéré que
comme critère d’excellence et bien évi-
demment, plus c’est cher plus c’est
beau. En joaillerie, puisque tel est mon
métier, cela va s’appeler «la recherche
permanente du trophée».
Nos contemporaines ont changé, elles
éprouvent maintenant un immense be-
soin de partage entre elles, de compli-
cité. La plupart désormais travaillent,
et ne dépendent plus que d’elles-mê-
mes pour leurs achats de plaisir. Elles
vivent des émotions parallèles et tien-
nent l’amour et la sexualité pour un
même besoin de liberté et d’épanouis-

sement. Femmes aisées ou moins
aisées, Françaises ou étrangères, jeunes
ou moins jeunes, toutes ou presque as-
pirent à l’appropriation possible et non
plus au rêve inaccessible. Finie l’illusion
bovarienne. Mieux, hier monoculturel,
apanage de prescripteurs et prescriptri-
ces appartenant à la même jet-set, le
goût se nourrit aujourd’hui de croise-
ments et de brassages hétérogènes.
La joaillerie, telle que je l’entends en
iconoclaste impénitent, se veut au ser-
vice de l’émotion ambiante, du plaisir
partagé et immédiat. «Un bijou pour
l’éternité», c’est fini! Non, un bijou pour
tout de suite, avant la fin du monde, car
le bonheur plaisir, dans un monde en
crise et en mouvement permanent,
n’attend pas. Sans parler des guerres ici
ou là, un certain volcan islandais, suivi
d’une certaine marée noire dans le golfe
de Louisiane, l’effondrement de l’euro
sont là pour nous rappeler à chaque ins-
tant qu’il est grand temps de saisir ins-
tantanément le bonheur. «Carpe
diem», recommandaient Ronsard et les
poètes de la Pléiade.
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J’emploierais une image maritime pour
figurer ce nouveau public d’aficionadas
égalitaires et je dirais que pour nous,
professionnels de l’excellence, maîtres
de cérémonie du plaisir, je l’espère, ar-
chitecte du vrai, s’il convenait hier de
pratiquer au large la pêche au gros en
vue de la plus belle prise, aujourd’hui
il nous vaut mieux chercher les bancs
migrateurs petits ou grands, qui croi-
sent avec grâce et volupté le long de nos
rivages quotidiens. Le temps de l’exclu-
sion est, je l’espère, bien fini.
Mais comment, me direz-vous, ces
femmes autonomes libres de leurs
choix, solidaires dans leurs goûts, vien-
nent-elles aujourd’hui jusqu’à vous? Eh
bien voyez-vous, de la même façon
qu’elles se rendent au bureau, à leur
travail dans Paris – comme tout le
monde ne dispose pas d’une limousine
à vitres teintées, permettant de montrer
patte blanche aux vénérables maisons
que l’idée du luxe populaire incommo-
derait encore– je propose donc que soit
mise à l’étude l’ouverture d’une station
de métro nommée Vendôme.
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